[image: couverture]


Arto Paasilinna

Le dentier du maréchal,
madame Volotinen
et autres curiosités

roman

Traduit du finnois par
Anne Colin du Terrail

[image: image]






Le bâillon du hakkapélite


L’écume à la bouche, dix taureaux emballés passèrent au grand galop devant l’humble demeure du ferblantier Väinö Volotinen. Le plus violent orage du printemps venait de s’abattre sur le troupeau.

« Maman, viens vite voir ! » crièrent les enfants en direction de la chambre où leur mère était en train d’accoucher de son dernier-né. Malgré les douleurs de l’enfantement, Siiri Volotinen se leva et, poussée par la curiosité, se traîna à la fenêtre.

« Les éclairs les auront rendus fous », constata-t-elle, et elle retourna à son lit de gésine.

C’est ainsi que le petit Volomari vint au monde à la mi-avril 1942 à Tammela, petit village de la province du Häme, dans la maison de Väinö Volotinen et de sa femme Siiri. Les contractions de la parturiente avaient commencé dans la matinée et duré quelques heures. En fin d’après-midi, un gros orage avait éclaté. Tandis que sa mère hurlait et que le tonnerre grondait, Volomari naissait. Au moment même où il poussait son premier cri, la foudre tuait un taurillon du troupeau du voisin.

C’est une chance de naître dans la famille d’un tôlier-ferblantier aimant les enfants et collectionnant les antiquités. Il y a là de toute évidence une forme d’équilibre : un nouveau-né et des objets anciens se complètent à merveille, le passé et l’avenir cheminent main dans la main.

Siiri avait alors quarante-neuf ans, son mari deux de plus. Leurs aînés avaient déjà tous fêté leur dixième anniversaire, si bien que Volomari vécut toute son enfance entouré de gens beaucoup plus âgés que lui. Il se sentait ainsi en sécurité, et apprit en outre dès le plus jeune âge à raisonner comme un adulte.

Il devait son prénom au coureur Volmari Iso-Hollo, qui avait remporté la médaille d’or du trois mille mètres steeple aux Jeux olympiques de Los Angeles, dix ans plus tôt, puis à ceux de Berlin en 1936 et, sur dix mille mètres, était arrivé deuxième en Amérique et troisième en Allemagne.

Alors que les pères des autres garçons de Tammela leur taillaient des jouets en bois, celui de Volomari lui en fabriquait en tôle. Et tandis que ses petits camarades faisaient tourner dans les ruisseaux des roues à aubes faites de bouts de planche, il s’amusait avec de superbes turbines découpées dans des plaques de cuivre dont les ailes scintillaient parmi les tourbillons. Dans les arbres du jardin des Volotinen tintaient quelques nichoirs en métal qui offraient aux chants d’oiseaux des caisses de résonance sans égal.

Volomari était choyé. Pour l’école, son père lui fit cadeau d’un plumier en tôle. Et pour aller chercher le lait quotidien de la famille à la ferme voisine, il avait une berthe en fer-blanc qui brillait au soleil. La poignée de son arc était en tôle galvanisée et les patins de sa luge en acier inoxydable.

Les Volotinen habitaient un peu en dehors du village, au bord d’une petite rivière ; ils avaient quelques moutons et, accolé à leur maisonnette, un modeste atelier de ferblanterie. C’était un endroit fascinant où le petit Volomari pouvait fabriquer lui-même divers objets en tôle et souder à l’étain toutes sortes de récipients. Son père l’aidait et le conseillait.

Dans la salle tictaquait une vieille horloge de parquet, d’une valeur inestimable, dont Siiri avait hérité. Les Volotinen possédaient également d’autres antiquités rassemblées au fil du temps : un coffre de mariage du XVIIIe siècle, empli d’une foule de souvenirs, et, dans le grenier, une arquebuse à chargement par la gueule ainsi que deux ou trois épées datant de la guerre de Trente Ans, pendant laquelle un ancêtre de la famille, Stepan Volotius, avait combattu au loin en Rhénanie dans un régiment de hakkapélites1.

Il y avait aussi dans la remise un ancien traîneau de promenade que le Musée d’arts et traditions populaires de Tammela aurait bien aimé acquérir, mais que les Volotinen refusaient de céder, ainsi qu’un lot de barattes du XIXe siècle et une bonne vingtaine de faisselles de différents modèles dans lesquelles la mère de Volomari moulait encore parfois de délicieux fromages de chèvre. Dans la famille du ferblantier, les objets d’antan étaient appréciés à leur juste valeur : Väinö et Siiri avaient coutume de dire qu’ils étaient comme des lettres de personnes disparues, et chacun d’eux avait sa propre histoire. Ils avaient tous un jour été neufs — et prouvaient, comme le père le rappelait à son fils, que le passé n’était pas très lointain. Les ustensiles modernes s’usaient plus vite que les anciens, comme le temps, qui filait lui aussi plus vite qu’avant.

Dans un tiroir de la commode, il y avait une étrange pièce de bois d’une vingtaine de centimètres de long, taillée dans du frêne, avec à chaque bout une gorge permettant d’y fixer un lacet de cuir et, au milieu, la marque profondément imprimée de deux arcades dentaires. Elle y avait été laissée par les mâchoires de Stepan Volotius quand on lui avait coupé à chaud la jambe droite, au cours la guerre de Trente Ans, lors du siège du château de Kronenburg. On avait fourré ce bâillon dans la bouche du hakkapélite blessé et on lui en avait noué les lacets sur la nuque afin qu’il puisse mordre dans le bois et éviter ainsi au chirurgien militaire d’avoir à l’écouter hurler pendant qu’il lui sciait la cuisse.

Quand il était revenu en boitant à Tammela, des années plus tard, l’ancêtre unijambiste des Volotinen avait rapporté avec lui le bâillon qu’il avait gardé en guise de souvenir de guerre personnel. Il n’en avait heureusement plus trop eu besoin, et était mort de vieillesse dans son lit. Volomari plaçait parfois le bout de bois entre ses propres mâchoires. La sueur lui montait au front quand il s’imaginait qu’on lui sciait la jambe tandis que quatre compagnons d’armes à la poigne solide le maintenaient par les pieds et les mains pour l’empêcher d’échapper aux griffes du chirurgien.

Cette enfance heureuse fut interrompue par un incendie en 1952, peu après les Jeux olympiques de Helsinki. Le feu, qui avait pris dans l’atelier, gagna rapidement le reste de la maison, la réduisant en cendres. Les assurances furent loin de couvrir les dommages. Tout fut détruit, les objets aussi bien neufs qu’anciens, les maigres économies et les modestes bijoux de la femme du ferblantier, qui n’avaient au demeurant rien d’extraordinaire : elle ne possédait que deux colliers de perles et un ornement frontal en argent, et ses filles quelques nœuds auxquels leur père avait ajouté de scintillantes ailes de papillon en tôle émaillée.

Seul le bâillon du hakkapélite Stepan Volotius échappa aux flammes, car il se trouvait le jour du drame dans la poche de Volomari. Le spectacle de l’incendie était si terrifiant qu’il dut se fourrer le bout de bois dans la bouche : il le mordit de ses petites dents, y imprimant leur marque, et cessa de pleurer tout haut. Le bâillon était efficace. Volomari se jura que, quand il serait grand, il collectionnerait en remplacement des objets brûlés des antiquités encore plus anciennes. Mais pour sa mère, l’important n’était pas les objets. L’on avait avant tout besoin de vêtements et de pain, décréta-t-elle.

Ce fut un coup du sort cruel pour les Volotinen : la famille se disloqua, les enfants furent placés auprès de proches, ici où là, et le père, Väinö, mourut de chagrin à l’automne. Sa femme se retrouva pour un temps à l’hôpital communal, où l’on constata qu’elle souffrait d’une hypertrophie cardiaque. Elle fut admise dans une maison de retraite alors que Volomari atteignait ses seize ans et faisait sa confirmation, et mourut l’année suivante.

La vieille tante au grand cœur qui avait recueilli le garçon avait veillé à son éducation, l’envoyant même au lycée. Son baccalauréat en poche, il prit la direction de Helsinki, où il s’inscrivit à la faculté de droit. Pour financer ses études, il trouva du travail dans une compagnie d’assurances. Avec sa première paie, il s’acheta un pantalon droit et une veste qui lui donnaient l’air d’un authentique courtier.

Sa tante lui envoyait de Tammela des colis de nourriture, essentiellement des pommes de terre et du pain, et le soutenait moralement dans ses efforts. Il passait les fêtes de fin d’année chez elle, à déblayer la neige des allées du jardin et à couper du bois de chauffage. Il endossait aussi de manière convaincante l’habit du père Noël.




1. Nom donné aux cavaliers finlandais engagés comme mercenaires, au XVIIe siècle, dans les armées suédoises du roi Gustav II Adolf. (N.d.T.)









L’alliance de l’épouse de guerre


Le mariage du sergent Toivo Loponen et de la fille du garde-voie Juuso Lamuvaara, Laura, fut célébré à la Saint-Jean 1942. La cérémonie avait lieu à la Maison des cheminots de Haapamäki, où la bénédiction nuptiale fut prononcée par le pasteur Hermanni Kortelainen, qui avait alors déjà près de soixante-dix ans. L’homme d’Église parla avec émotion de la guerre menée pour défendre la patrie et la chrétienté, qui exigeait le sacrifice de nombreuses vies mais n’empêchait pas l’ardente mélodie de l’amour d’augurer malgré tout d’un avenir plus heureux. Il était confiant quant à l’issue du conflit : sous le commandement du maréchal Erwin Rommel, les frères d’armes allemands des Finlandais venaient de prendre Tobrouk, en Afrique du Nord, et de nouvelles opérations militaires d’une efficacité accrue se profilaient sur le front de l’Est.

« Le Führer en personne était présent à l’anniversaire de notre maréchal, au début du mois, et nous pouvons donc remercier Dieu tout-puissant d’avoir pour une fois la chance de nous battre aux côtés d’une armée victorieuse », proclama le pasteur avant de déclarer Toivo et Laura unis par les liens du mariage.

L’assistance était relativement clairsemée : le garde-voie Juuso Lamuvaara accompagné de son épouse Emma et du reste de la famille, plus quelques cheminots et amis. Du côté du marié, personne n’était présent, car il était mobilisé sur le front loin de chez lui et ses proches étaient de toute façon peu nombreux et dispersés aux quatre coins du pays.

Toivo Loponen glissa au doigt de sa fiancée l’alliance en duralumin qu’il avait lui-même fabriquée. Sa casemate était enterrée dans le sol de la mère patrie du côté de Lembolovo, dans l’isthme de Carélie ; il y combattait dans la 15e division, sous les ordres du général Hersalo. La dure vie des tranchées ne lui permettait pas de gaspiller son argent dans des bijoux de prix, et la nation en guerre n’avait d’ailleurs pas de quoi couvrir d’or les mariées : tous les métaux précieux étaient réquisitionnés pour les besoins militaires.

Après l’émouvante et inoubliable cérémonie, la fanfare des cheminots joua la valse nuptiale et le sémillant marié entraîna sa gracieuse épouse sur la piste de danse. Quel bonheur pour Laura d’avoir trouvé un aussi beau militaire, murmuraient les invités. Le sergent Loponen était un jeune homme entreprenant mais en même temps rêveur, originaire du quartier de Vallila, à Helsinki, qui habitait dans le civil à Joensuu, chez sa sœur aînée Siiri. Pendant la trêve, celle-ci y avait pris la gérance d’un café. Les mauvaises langues prétendaient qu’elle se prostituait et trafiquait au marché noir, et qu’elle avait été déclarée indésirable dans la capitale.

Avant la guerre d’Hiver, Toivo Loponen était entré à l’école normale d’instituteurs de Jyväskylä, mais le conflit avait interrompu ses études. Après une formation de sous-officier, il avait été affecté à des travaux de fortification dans l’isthme de Carélie, jusqu’à ce que les combats reprennent. Au plus chaud de l’offensive, il s’était trouvé à l’hôpital militaire de Vaasa, victime d’une angine, et n’avait découvert la guerre de positions et la vie dans les casemates qu’à l’automne, dans la zone de Lembolovo. Il était caporal, et chef d’un groupe d’infanterie.

Homme d’action, il avait vite trouvé le temps long, et les interminables parties de cartes lassantes. Une correspondance active avec la gent féminine ouvrait de bien meilleures perspectives. Toivo Loponen s’était lancé avec ardeur dans l’envoi de lettres à destination de l’arrière, plusieurs fois par semaine, et la poste aux armées trimballait en masse les réponses jusque dans son humide casemate enfumée. Il s’était fiancé une première fois en mars 1941, avait profité de quelques permissions, puis s’était à nouveau fiancé ce même printemps peu après la fonte des neiges, et une troisième fois à l’automne.

Le succès de Toivo Loponen reposait sur un modèle de lettre habilement composé : il fallait d’abord parler un peu de soi, avec modestie, se déclarer prêt à se sacrifier pour la patrie, évoquer ses études et faire allusion, sans trop insister, à la confortable fortune qui, une fois la guerre gagnée, attendait sous forme d’héritage l’héroïque combattant et sa future famille. Il fallait ensuite flatter la destinataire, soupirer sur son absence et faire palpiter son cœur en soignant son style, de manière à laisser transparaître sous la simplicité de l’écriture la rude tendresse d’un soldat.

L’idéal était de terminer par un petit poème de sa composition et, dans certains cas, il pouvait même être utile de citer des philosophes, choisis selon la cible et les circonstances.

Ces fiançailles n’avaient pas abouti au résultat espéré par les intéressées, à savoir le mariage, car la gravité de la situation militaire et les incessantes attaques de l’ennemi obligeaient à reporter la suite à des jours meilleurs. Quoi qu’il en soit, toute cette correspondance, de même que les projets qui en découlaient, générait un flot ininterrompu d’envois utiles en provenance de l’arrière : lettres, colis, nourriture, vêtements de laine, argent. Pendant ses permissions, Toivo Loponen faisait assidûment la cour à ses fiancées, parcourant le pays, claquant des talons, pressant des mains entre les siennes, vivant des nuits heureuses. À Vallila, il avait toujours été prêt à boire un coup avec les copains, mais avec le stress engendré par la guerre, sa soif d’alcool n’avait fait que grandir.

Lorsqu’il partait voir ses conquêtes, le caporal Loponen glissait dans son sac une vareuse de sergent qu’il enfilait à l’arrivée. Le grade, en soi fort honorable, que lui avaient valu sa formation et ses prouesses militaires ne comblait en effet pas ses attentes. Il trouvait plus valorisant de se faire passer en permission au minimum pour un sergent, dont les galons avaient aussi l’avantage d’impressionner favorablement les femmes. De retour sur le front, il reprenait son modeste rang de caporal. Il rangeait en toute discrétion sa vareuse de sergent dans son sac, mais à l’arrière il était toujours au moins sous-officier, et parfois même, dans ses moments les plus ambitieux, capitaine de cavalerie. Il avait volé les pattes de collet correspondantes sur l’uniforme d’un officier de carrière tombé au champ d’honneur, en se disant qu’il en ferait meilleur usage que lui.

Après s’être fiancé six fois, le caporal Toivo Loponen s’était enfin décidé à faire son choix et avait donc épousé à la Saint-Jean 1942 la fille du garde-voie Juuso Lamuvaara. Laura était une jolie villageoise, douce et candide. Son père lui avait promis une belle dot, une vache prête à vêler. Dans l’étable de sa maison de garde, à Haapamäki, ruminaient deux têtes de bétail, dont l’une était pour elle. La mine grave, le futur beau-père de Toivo lui avait déclaré que quand il aurait obtenu son diplôme de l’école normale d’instituteurs de Jyväskylä et trouvé une bonne place, une fois la paix revenue, la vache fournirait au jeune couple de quoi agrémenter son ordinaire : du lait frais et de la viande de veau, chaque automne, pour faire des salaisons. On était en janvier 1942, la guerre ne semblait plus devoir durer longtemps, et il y aurait en tout cas des postes d’enseignant à pourvoir dans la Carélie orientale nouvellement conquise, où vivaient des dizaines de milliers d’ignorants gangrenés par l’inhumain régime russe.

Laura possédait aussi un lourd coffre de mariage dont Toivo avait inventorié les trésors avec soin et amour.

Aussitôt après la Saint-Jean, Laura plia sa robe de mariée dans sa valise, puis la vache fut conduite à la gare et poussée à grands cris dans un wagon à bestiaux dans lequel, afin de réduire les frais, le jeune couple s’aménagea une couche nuptiale. C’était en quelque sorte un voyage de noces — le but était de conduire l’animal à Joensuu, chez la sœur de Toivo Loponen, dont l’établissement souffrait d’un manque cruel de lait frais.

La vache ruminait et Laura s’occupait de la traire, bien que son mari eût prévu de son côté d’autres boissons. Joyeusement ivre, il se la coulait douce, chantait, dormait et levait le coude. Mais ce bonheur ne dura même pas jusqu’à Joensuu, car, dès la gare de Pieksämäki, Toivo Loponen tomba sur un vieux copain de Vallila en uniforme de soldat, Vilkki Rosenius, dont la section montait la garde sur le quai. Ils évoquèrent le bon vieux temps, puis eurent une idée : Vilkki s’occuperait de faire parvenir la vache dotale à Siiri, à Joensuu, et le jeune couple pourrait ainsi abandonner son lit de noces empuanti pour le confort d’un wagon à passagers. Vilkki se chargerait aussi du coffre de mariage de Laura ; une simple valise suffirait aux amoureux maintenant que Toivo avait décidé de changer de destination et d’aller à Rovaniemi, via Oulu. La magie de la Laponie l’avait toujours attiré et, plus généralement, face aux duretés de la guerre, il avait besoin pour la paix de son âme de plus vastes horizons.

Tout en rangeant dans son portefeuille l’argent que Vilkki lui avait donné en échange de la vache, Toivo Loponen songeait à son avenir : avec un tel capital, il pourrait prendre un nouveau départ dans le Nord, passer la frontière et demander l’asile politique en Suède ou au moins, à défaut, déserter et se cacher dans les immenses forêts lapones. Il pensait être capable de s’y débrouiller jusqu’à la fin des hostilités s’il évitait de trop dépenser et exploitait les ressources de la nature : saumon, viande de renne, champignons et baies. Par égard pour sa jeune épouse, il ne pouvait évidemment pas l’emmener au fin fond de la taïga. Mais il avait le temps de réfléchir à ce qu’il ferait d’elle.

Avant de partir pour la Laponie, Laura Loponen prit soin de nourrir la vache et de la traire une dernière fois. Alors qu’elle lui donnait du foin, elle surprit la conversation des deux hommes, sur le quai. Leurs propos avaient de quoi faire frémir :

« Alors c’est ça, ton projet. Plutôt risqué.

— Je n’ai pas le choix. D’abord la Suède, ou alors la forêt. Putain ! je ne porterai pas les armes au nom du capitalisme et du fascisme.

— Qu’est-ce que tu vas faire de ta femme ?

— On verra, l’amour est bon conseiller. »

Laura fit coulisser la porte du wagon à bestiaux et leur demanda de quoi ils parlaient. Vilkki glissa sa bouteille d’eau-de-vie dans sa poche intérieure, l’air un peu gêné, mais Toivo Loponen se contenta d’un rire insouciant, comme à son habitude, et lança :

« On se disait qu’on pourrait ouvrir un hôtel-restaurant au bord du lac Onega, après la guerre. On pourrait l’appeler le Toivotel, par exemple. Mon copain Rosenius, que tu vois là, m’a même versé une avance. Nous allons faire dans le Nord un voyage de noces et d’études combiné, n’est-ce pas, chérie ?

— Je croyais que tu devais devenir instituteur », fit remarquer Laura à son mari.

Le jeune deuxième classe Seppo Sorjonen, qui faisait le ménage dans les trains sanitaires et avait par hasard suivi la transaction entre Loponen et Rosenius, sur le quai de gare, s’approcha. Il dit à Laura :

« Votre mari a vendu la vache et le coffre à ce Vilkki, je le connais, c’est une vraie fripouille.

— Je n’y crois pas... ma dot et mon trousseau ?

— Va donc balayer tes wagons, soldat, ou tu finiras en cour martiale », ordonna Loponen avec une pointe d’exaspération dans la voix.

Puis il ajouta à l’intention de son camarade :

« Laura est un peu maniaque, elle n’a pas encore eu le temps de s’habituer. »

En arrivant à Oulu, via Kontiomäki, Toivo Loponen présenta son certificat de mariage à la police militaire et obtint l’autorisation de poursuivre avec son épouse son voyage jusqu’à Rovaniemi, où il disparut pour la journée entière. Laura resta à l’attendre à la gare, qui grouillait de soldats allemands. La jeune mariée commençait à désespérer, épuisée, l’estomac vide, abandonnée dans un endroit où elle ne connaissait personne et ne savait où aller. Ce n’est que tard dans la soirée que son époux revint la sauver. Il était accompagné de trois militaires du Reich, dont au moins un officier, qui circulaient à bord d’une voiture noire. Toivo serra sa femme dans ses bras, tout s’arrangeait enfin. Les Allemands donnèrent à Laura deux boîtes de viande en conserve, du tabac et du chocolat. Elle était au bord des larmes, comment son mari avait-il pu la délaisser ainsi ? Elle était morte de fatigue et s’inquiéta de savoir où ils dormiraient. Ils n’avaient même pas encore eu de véritable nuit de noces, il n’y avait pas eu moyen dans le wagon à bestiaux, avec la vache. Ça manquait de romantisme.

« Ne t’inquiète pas, je nous ai trouvé une chambre pour la nuit, mais j’ai encore quelques affaires à régler. Je passerai te prendre demain matin. »

Avant de partir, Loponen ajouta :

« Mets donc ta robe de mariée avant d’aller te coucher, c’est jour de fête et ça fera plaisir à ces gens.

— Ne me quitte pas, Toivo chéri ! »

Mais l’homme fila vaquer à ses occupations. Les Allemands entraînèrent Laura dans leur voiture. C’est à ce moment qu’elle comprit que son mariage était mal parti, on ne fait pas des coups pareils à une femme. Elle se débattit vigoureusement tandis que les trois militaires la forçaient à monter à l’arrière, mordant, griffant, et les rendant si furieux qu’ils la rouèrent de coups. Au milieu des pleurs et des cris, une vitre de la voiture vola en éclats, et ce n’est qu’à l’arrivée dans la cour de l’hôtel Pohjanhovi que la jeune mariée réussit à s’enfuir. Toute la nuit, elle grelotta tristement sur la rive du fleuve, d’autant plus ulcérée que le soleil refusait de se coucher et de la laisser à sa solitude désespérée. Au matin, Laura Loponen alla droit à la préfecture et y raconta, étape par étape, tout son horrible voyage de noces. On lui offrit un repas et un billet de train pour rentrer chez elle.

Mortifiée, elle téléphona à son père depuis Oulu pour lui annoncer qu’elle rejoignait l’armée comme auxiliaire volontaire de première ligne. Ou n’importe quoi d’autre.

« Le mariage est annulé. J’ai trop honte pour rentrer à Haapamäki. Toivo a vendu ma vache et mon trousseau à un dénommé Vilkki, à Pieksämäki. Dis à maman que j’ai été folle et qu’on ne m’y reprendra plus. »

Laura Loponen, dépitée, retira son alliance en duralumin de son doigt et s’apprêtait à la jeter quand elle se ravisa et la glissa dans son sac à main. Autant garder ce maudit anneau en amer souvenir de son scélérat d’époux, afin de ne plus jamais se laisser avoir.







Le dentier de Mannerheim


On était en juin 1962 et les négociations sur le désarmement se poursuivaient à Genève. Des troubles secouaient l’Algérie française et l’Asie du Sud-Est. En Finlande, le temps était plus froid et plus pluvieux que d’habitude, mais Volomari Volotinen s’en moquait bien. Il avait maintenant vingt ans, était inscrit à la faculté de droit et draguait les filles dans l’espoir d’une première expérience. Il en attendait beaucoup.

Volomari finançait ses études en travaillant comme placier en assurances, menait une vie relativement rangée, ne s’adonnait que rarement à la boisson et ne passait pas de nuits blanches. Il réussit malgré tout à perdre sa virginité, avec l’aide dévouée d’une dénommée Riitta. C’était une camarade d’université, une grande brune longiligne issue d’une famille bourgeoise, fille du juge de réserve Fredrik Ronkainen. Au mois de juillet, elle invita Volomari à faire une croisière sur le lac Päijänne à bord du Tehi, un hydroptère de fabrication russe qui venait d’être mis en service. C’était un engin extraordinaire. Sa coque s’élevait entièrement hors de l’eau et seules ses ailes fendaient les vagues tandis qu’il filait à une vitesse de quarante nœuds. Il faisait un bruit épouvantable, et Volomari ne comprit pas très bien les mots d’amour que Riitta lui criait dans l’oreille. Était-ce une demande en mariage ?

Ils entretenaient le rêve d’un avenir commun, d’un cabinet d’avocats, d’une famille, d’une télévision et d’une voiture. Après l’excursion sur le Päijänne, Riitta suggéra à Volomari de partir faire une randonnée à vélo en Europe, par exemple en Suisse, et de s’y fiancer en secret. Il trouva l’idée excellente, d’autant plus qu’elle était prête à lui payer le voyage. Dans les Alpes, il aurait aussi le temps, en deux semaines, de perfectionner sa pratique des langues étrangères. Ils prirent donc le bateau pour Stockholm, et de là, chose rare pour l’époque, un avion à réaction pour la Suisse.

À Zurich, ils achetèrent un tandem d’occasion. Volomari au guidon et Riitta sur la selle arrière, ils partirent vers le sud, dans les montagnes ; le paysage, grandiose, respirait la propreté, les routes étaient par endroits terriblement escarpées, les vaches meuglaient dans les alpages, le soleil brillait et Volomari, au comble du bonheur, écoutait dans son dos la respiration de Riitta qui, malgré ses cuisses solides, haletait en pédalant. Ils parlaient allemand entre eux, sauf dans les montées les plus dures, qui les faisaient plus naturellement pester en finnois.

Ils passèrent une délicieuse nuit sous la tente au bord du lac des Quatre-Cantons, mais ensuite, à plus haute altitude, quand la pluie vint s’ajouter au vent froid qui soufflait même en été, l’atmosphère se tendit. Dans les alpages, il était presque impossible de trouver un terrain plat où camper. Dans un pré où Volomari bataillait pour dresser leur tente, ils furent témoins d’un assaut rustique : une des vaches d’un troupeau de bovins se trouvait être en chaleur et un taureau qui passait par là tenta, fidèle à sa nature, de remplir son devoir. Mais le petit pâturage occupait un versant si abrupt que la vache et le taureau, à l’acmé de la saillie, perdirent l’équilibre et dévalèrent la pente, entraînés par leur poids. Dans un concert de meuglements, ils roulèrent jusqu’à l’église située en contrebas. Là, un groupe de paysans vindicatifs attrapa le taureau et lui flanqua une raclée, tandis que la vache déçue était conduite à l’étable pour se calmer.

Les nuits sous la tente étaient humides et inconfortables. Riitta, habituée à une existence bourgeoise, constata bientôt que cette vie à la dure, en plein air, ne lui convenait pas et qu’elle avait le mal du pays. Son ton se fit venimeux. Volomari s’efforça de rendre leur séjour plus agréable. Il planta la tente dans un coin du cimetière d’un village de montagne, à l’ombre du mur d’enceinte, mais cela n’eut pas non plus l’heur de plaire à Riitta. Le terrain avait beau être plat, impossible de trouver le sommeil au milieu de cette forêt de stèles. Avec en plus la cloche de l’église qui sonnait toutes les demi-heures, le jeune couple, sous le coup de la fatigue, en vint à se disputer.

Ils atteignirent enfin la gare de Wassen. Volomari essaya de caser le tandem à l’intérieur d’un wagon, mais il était trop long. Riitta Ronkainen, victime de surcroît d’une infection urinaire, monta donc seule dans le train, laissant le jeune homme se débrouiller avec son vélo sur les routes en lacet. Il n’avait pas les moyens de la suivre, et dut grimper plusieurs cols avant de pouvoir redescendre vers le lac de Genève. La pluie avait cessé, les oiseaux chantaient, le tandem dévalait les pentes à toute allure. Volomari se sentait léger, débarrassé des jérémiades de Riitta.

Il trouvait facilement des passagers pour occuper le siège arrière du tandem, des jeunes filles aux joues roses et des garçons timides chargés de sacs de pommes de terre, parfois un vieux sentant l’alcool et l’oignon. Dans un village de la vallée du Rhône, il prit en stop une religieuse suisse. La sœur Esther, qui n’était plus toute jeune, coltinait un lourd panier de teille contenant plus d’une dizaine de bouteilles de vin qu’elle était allée chercher chez un vigneron voisin. Son abbaye, spécialisée dans la culture de fleurs et de légumes, n’en produisait pas elle-même. Esther pédalait avec entrain et était plutôt bavarde pour une moniale. Elle expliqua que son couvent appartenait à l’ordre de Saint-Benoît, fondé en l’an 529 par Benoît de Nursie, et en professait donc la règle. Elle fut ravie d’apprendre que Volomari était finlandais. Peu après la Seconde Guerre mondiale, elle avait elle-même été infirmière à Glion-sur-Montreux, où séjournait alors le maréchal de Finlande Carl Gustav Mannerheim.

« Un homme si distingué ! Il était très respecté en Suisse pour son héroïsme pendant la guerre d’Hiver. »

Mannerheim, d’après les souvenirs de sœur Esther, était un vieillard sec et élancé qui se promenait volontiers dans les allées de la clinique Val-Mont, le plus souvent seul, mais aussi parfois au bras d’une comtesse ou en compagnie de militaires finlandais.

La religieuse raconta avec fierté qu’elle avait eu une magnifique occasion de se rendre utile lorsque le maréchal avait eu besoin d’un nouveau dentier. Elle avait été appelée à la clinique pour aider à prendre son empreinte. La procédure était désagréable pour le patient, mais il n’avait pas protesté et s’était docilement laissé remplir la bouche de la pâte écœurante avec laquelle on avait réalisé le moulage nécessaire à la fabrication de la prothèse.

« Sa façon d’ouvrir grand la bouche était celle d’un héros et d’un homme du monde, à la fois aristocratique et efficace », soupira la moniale avec nostalgie.

Une fois son nouveau dentier en place, Mannerheim avait demandé à ce que l’ancien soit détruit. Il ne voulait pas que l’on sache qu’il portait un appareil. Il n’avait jamais non plus avoué dans ses mémoires qu’il n’avait plus une seule dent sur le maxillaire supérieur. Et il avait interdit à ses médecins de divulguer ce détail, pensant sans doute qu’un chef militaire édenté n’inspirerait pas confiance à ses troupes.

Les dents de Mannerheim avaient paraît-il été arrachées dès 1905 pour permettre la pose d’une première prothèse, pendant la guerre russo-japonaise, dans un train sanitaire quelque part en Mandchourie entre Harbin et Mukden.

Alors qu’ils traversaient des vignes, sœur Esther donna un coup de frein et demanda à Volomari de s’engager sur un petit chemin menant aux plantations. Elle avait une pressante envie de faire pipi, car par cette chaude journée elle avait bu beaucoup d’eau.

Après s’être soulagée entre les rangées de ceps, la religieuse renfourcha la selle arrière du tandem et se remit à pédaler avec une énergie nouvelle. Elle révéla aussi, à propos des soins buccaux de Mannerheim, que le dentiste suisse n’avait pas obéi aux ordres de son patient : au lieu de détruire la prothèse usagée, il l’avait plongée dans de l’alcool à 90 degrés et rangée dans une vitrine de son cabinet. L’hiver suivant, on avait découvert qu’un visiteur nocturne, une infâme crapule, avait bu l’alcool et jeté le dentier historique à la poubelle. Sœur Esther l’y avait trouvé et l’avait rapporté à l’abbaye, où il était toujours pieusement conservé.

Volomari déposa la moniale à la porte de son couvent et pédala le jour même jusqu’à la clinique Val-Mont. Elle était toujours en activité et accueillait de riches patients venus y soigner leurs maux. C’était un bâtiment en pierre de cinq étages, plutôt austère, coiffé d’un haut toit de tuiles. Le prix du séjour n’était pas à la portée d’un jeune étudiant, mais rien n’interdisait à Volomari de jeter un coup d’œil à l’intérieur. Quand il fit savoir qu’il venait de Finlande, on l’autorisa à visiter la chambre de Mannerheim, qui se trouvait être inoccupée. Le mobilier, d’une grande simplicité, aurait pu dater de l’époque du maréchal. Une vue magnifique s’ouvrait vers le sud.

À Val-Mont, Volomari Volotinen fut pris de l’envie soudaine d’acquérir le dentier récupéré par sœur Esther. Il faisait après tout partie du patrimoine public de son pays. Volomari redescendit donc sur son tandem dans la vallée et frappa à la porte du couvent. Ses talents linguistiques furent mis à rude épreuve lorsqu’il tenta d’expliquer son affaire à l’abbesse. Sœur Esther vint finalement à la rescousse, et il proposa sans détour aux moniales un marché honnête : elles lui cédaient le vieux dentier de Mannerheim, et lui leur faisait don d’un solide vélo pour deux personnes.

L’abbesse concéda que son établissement avait justement besoin d’un véhicule de ce genre, il ne possédait pas de voiture, juste une vieille moto à side-car capricieuse dont les sœurs avaient peur. De ce point de vue, le troc était donc tout à fait bienvenu. La question était de savoir si l’on pouvait utiliser comme monnaie d’échange les dents d’un défunt chef militaire. D’un point de vue religieux, il était impensable pour l’abbaye de se livrer à un commerce macabre de restes humains.

Volomari sortit son propre dentier de sa bouche et plaida qu’il n’était pas fait de chair et d’os, mais de bakélite ou de plastique. Dieu ne se formaliserait sans doute pas s’il le vendait ou l’échangeait, ou même le jetait à la poubelle.

L’affaire n’était pas si simple. L’abbesse rappela que Dieu avait créé l’homme à son image et que l’on ne pouvait vendre cette image, surtout post mortem. Le dentier était un élément essentiel de l’apparence de son propriétaire, et donc de l’image de Dieu, quand bien même il aurait été fabriqué à part avec de la matière inorganique et mis en place par la suite.

La controverse théologique semblait sans issue. Pour finir, on eut l’idée de demander l’avis du Vatican. À ce stade, Volomari Volotinen faillit abandonner, l’échange de correspondance avec Rome prendrait sûrement des semaines et il n’avait pas les moyens de rester à attendre en Suisse la décision du Saint-Siège sur le sort du dentier de Mannerheim. L’abbesse résolut cependant facilement le problème en décrochant son téléphone et en demandant à l’opératrice de la mettre en communication avec la Ville éternelle.

« Nous avons des relations directes avec le Saint-Siège, la question sera vite tranchée », expliqua-t-elle.

Une heure plus tard, elle eut au bout du fil le secrétaire de la congrégation de la Curie en charge de ce type de dossiers, un évêque irlandais qui lui donna aussitôt l’autorisation d’échanger le dentier du maréchal contre un tandem. Selon lui, il s’agissait d’une simple prothèse qui ne faisait pas partie intégrante d’un corps humain et pouvait donc faire l’objet d’un commerce. Il en aurait été tout autrement du dentier du Christ, par exemple, mais à son époque, sauf erreur, les prothèses dentaires n’avaient même pas encore été inventées. Le secrétaire précisa, à toutes fins utiles, que les dentiers de saints d’époques ultérieures étaient aussi considérés par le Vatican comme sacrés et ne devaient être ni vendus ni échangés, mais que les râteliers non canonisés ne faisaient l’objet d’aucune règle restrictive.

Volomari Volotinen se permit de profiter de cette communication si aisément établie avec le Saint-Siège pour prier l’évêque de passer au pape Jean XXIII le bonjour de ses compatriotes. La Finlande avait beau être un pays luthérien, on y observait avec bienveillance toutes les initiatives du Vatican, souligna-t-il. L’évêque promit de transmettre le message au souverain pontife et souhaita tant à ses amis finlandais qu’aux religieuses suisses de progresser avec bonheur sur le chemin spirituel de la vie terrestre.

Le troc fut donc acté. En examinant son acquisition, Volomari remarqua tout de suite au niveau de la canine droite l’inscription C. G. M. 1942 incrustée en lettres d’or dans le palais de la prothèse. Le maréchal l’avait donc portée de 1942 à 1950, date à laquelle on lui en avait fabriqué une nouvelle ici, en Suisse. Elle avait traversé les dures années de guerre, accompagné Mannerheim pendant la sanglante défense de l’isthme de Carélie, enduré la négociation de la trêve menée les dents serrées, suivi son propriétaire tout au long de la difficile période du paiement des réparations de guerre, assisté à son élection à la présidence de la République... elle avait été témoin, littéralement au mitan de l’action, d’instants décisifs pour la Finlande. Volomari Volotinen était conscient de tenir au creux de sa main un inestimable trésor historique.

Le jeune homme passa encore une bonne semaine à l’abbaye, participant aux travaux agricoles comme jardinier et comme charretier, en échange d’une modeste rémunération.

Une huitaine de jours plus tard, il repartit en Finlande avec le précieux dentier. De retour sur le sol de sa patrie, il déposa son trésor dans un bocal en verre dans lequel il versa l’exacte dose de raide nécessaire à la confection du célèbre cocktail auquel le maréchal avait donné son nom.
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